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Mais, fils de la poussière, les fleurs au parfum pénétrant,
Le ciel étincelant d’azur et le gazon velouté
Étaient d’étranges guides vers les allées obscures
Que tes pas audacieux avaient un jour foulées.
Emily BRONTË

Prologue


Le passé est un pays étranger : on y fait les choses autrement qu’ici. Quand je découvris le journal, il était au fond d’une boîte à cols en carton rouge assez fatiguée, dans laquelle, petit garçon, je mettais mes cols d’Eton. Quelqu’un, ma mère, probablement, l’avait remplie de trésors datant de cette époque. Il y avait là deux oursins vidés et desséchés, deux aimants rouillés, un grand et un petit qui avaient presque perdu leur pouvoir magnétique, des films enroulés autour d’une bobine, des bouts de cire à cacheter, une petite serrure à combinaison comportant deux rangées de lettres, un paquet de ficelle très mince et un ou deux objets indéfinissables qui devaient être des parties de quelque chose, je n’aurais su dire de quoi. Sans être vraiment sales, ces reliques n’étaient pas non plus très propres, elles avaient la patine de l’âge. À mesure que, pour la première fois depuis cinquante ans, je les prenais dans ma main, le souvenir de ce qu’elles avaient signifié pour moi me revenait, affaibli comme le pouvoir des aimants, mais comme lui indubitable. Quelque chose allait et venait de ces objets à moi : le plaisir intime de les reconnaître, l’émotion quasi mystique de retrouver ma propriété enfantine à soixante et quelques années.
C’était comme un appel à rebours ; les enfants du passé disaient leur nom et je répondais : « Présent ! » Mais le journal refusait de révéler son identité.
Ma première impression fut que ce devait être un cadeau que quelqu’un m’avait rapporté de l’étranger. Sa forme, les lettres du titre, sa reliure de cuir souple qui se relevait aux coins, sa couleur pourpre lui donnaient un aspect inhabituel ; d’autre part, on voyait encore qu’il avait été doré sur tranches. De tous les objets retrouvés, c’était le seul qui pouvait avoir coûté cher. J’avais dû y tenir beaucoup ; comment se faisait-il qu’il n’évoquât rien pour moi ?
Je ne voulais pas le toucher ; je me disais que c’était parce qu’il jetait un défi à ma mémoire : j’étais fier de ma mémoire et je n’aimais pas qu’on l’aidât. Je restais donc assis à contempler ce journal, comme une case vide dans un problème de mots croisés. Mais rien ne venait m’éclairer ; tout à coup, je me mis à promener mes doigts sur la serrure, car je me rappelais qu’à l’école j’arrivais toujours à l’ouvrir par le moyen du toucher lorsque quelqu’un d’autre avait arrangé la combinaison. C’était un des tours dont je me vantais et, quand j’en fis pour la première fois la démonstration, je fus très applaudi ; je déclarai que, pour le réussir, je devais me mettre en état de transe, ce qui n’était pas tout à fait un mensonge, car je chassais délibérément toute pensée de mon esprit et je laissais mes doigts courir sur la serrure sans les diriger. Enfin, pour faire plus d’effet, je fermais les yeux et je me balançais lentement de droite à gauche et de gauche à droite jusqu’à ce que cet effort pour tomber dans l’inconscience m’épuisât. C’est ce que je fis de nouveau machinalement, comme si j’avais eu un public. Après un intervalle qui se situait en dehors du temps, j’entendis un faible déclic et je sentis les engrenages de la serrure se relâcher et se séparer ; au même moment, comme si dans mon esprit quelque chose aussi se détendait par sympathie, le secret du journal se révéla soudain à ma mémoire.
Mais je continuais à ne pas vouloir y toucher. Ma répugnance s’était même accrue, car je savais maintenant pourquoi je me méfiais de lui. Je détournai mes regards et il me sembla que chaque objet dans ma chambre était doué du même pouvoir énervant que le journal, émettait le même message de déception et de défaite. Et, comme si cela ne suffisait pas, des voix me reprochaient d’avoir manqué de cran, de m’être laissé abattre. Soumis à ce double assaut, je restais là, assis, et je regardais autour de moi, d’un air hébété, les enveloppes toutes gonflées et les piles de papiers attachées avec des rubans rouges, tous les objets que je m’étais promis de trier et de ranger pendant mes soirées d’hiver. La boîte à cols était le premier qui me fût tombé sous la main et je me disais avec un mélange assez amer de blâme et de pitié pour moi-même que, sans le journal, ou du moins sans ce qu’il représentait, tout eût été différent. Au lieu d’être assis là, dans cette chambre terne et sans fleurs où les rideaux n’étaient pas même tirés pour cacher la pluie froide qui battait les fenêtres, occupé à contempler ces témoins du passé, je serais dans une chambre aux couleurs claires, regardant non vers le passé, mais vers l’avenir, et je n’y serais pas seul.
Voilà ce que je me disais, et d’un geste qui, comme la plupart de mes actes, obéissait à la volonté, non à l’inclination, je sortis le journal de la boîte et je l’ouvris.
journal
pour l’année 1900

pouvait-on lire inscrit en taille-douce dans un lettrage bien différent de ceux qu’on fait actuellement ; autour de l’année, ainsi proclamée avec éclat, autour de cette première année du siècle nimbée d’espérance, se groupaient les signes du zodiaque ; tous s’efforçaient d’exprimer une plénitude de vie et de puissance ; tous étaient glorieux, quoique différemment. Comme je me souvenais bien de la forme et de l’attitude de chacun d’eux ! Je me souvenais aussi, bien qu’elle eût cessé d’être opérante pour moi, de la magie dont ils étaient doués et de cette promesse exaltante de fructification qu’ils m’offraient, du plus humble au plus puissant.
Les Poissons s’amusaient avec délices comme s’il n’avait jamais existé de filets ni d’hameçons ; le Crabe avait un éclair de malice dans les yeux, comme si, conscient de son étrange apparence, il eût trouvé la plaisanterie excellente ; même le Scorpion portait ses terribles pinces d’un air à la fois gai et héraldique, comme si ses mauvaises intentions n’eussent existé que dans la légende. Le Bélier, le Taureau et le Lion symbolisaient la virilité impérieuse ; ce qu’ils représentaient, nous pensions tous l’avoir en nous ; insouciants, nobles, se suffisant à eux-mêmes, ils gouvernaient chacun son mois avec une majesté souveraine. Quant à la Vierge, seule figure nettement féminine de toute la compagnie, je pourrais difficilement dire ce qu’elle signifiait pour moi. Elle était dérobée aux regards avec décence par le seul voile de ses longs cheveux enroulés et tordus autour de son corps ; je doute que mes maîtres d’école eussent approuvé, s’ils avaient connu son existence, les heures de tendresse que je passais en pensée avec elle et qui pourtant étaient bien innocentes. La Vierge était pour moi la clef de tout le zodiaque, son point culminant, son couronnement : c’était la déesse. Mon imagination était alors, bien qu’elle ne le soit plus du tout, passionnément hiérarchique ; elle envisageait les choses en série ascendante, en cercles, en étages superposés et la révolution annuelle et mécanique des mois ne troublait pas cette conception. Je savais que l’année reviendrait vers l’hiver et que le cycle recommencerait ; mais pour moi, l’illustre compagnie des signes du zodiaque n’était pas soumise à cette nécessité : elle s’élevait en spirale vers l’infini.
Cette montée, cette expansion, comme de je ne sais quel gaz divin, en laquelle je voyais le principe directeur de ma propre vie, était, à mes yeux, la marque du siècle qui allait commencer. L’année 1900 avait pour moi un attrait mystique. Je l’attendais avec une impatience presque insupportable. « Mille neuf cents ! Mille neuf cents ! » me chantais-je à moi-même en proie au ravissement et, quand le XIXe siècle approcha de sa fin, je commençai à me demander si je vivrais assez longtemps pour voir son successeur. J’avais une excuse à cela, car j’avais été malade et l’idée de la mort m’était familière, mais c’était surtout la crainte de manquer quelque chose d’infiniment précieux, l’avènement d’un âge d’or, qui me hantait. Je croyais, en effet, que le siècle nouveau apporterait au monde entier la réalisation des espérances que j’entretenais pour moi-même.
Le journal était un cadeau de Noël de ma mère, à laquelle j’avais confié quelques-unes de mes aspirations, sinon toutes, et qui avait voulu donner à la prestigieuse année à venir un écrin digne de ce que j’en attendais.
Il y avait cependant dans mes fantaisies zodiacales une note discordante que je tâchais de ne pas entendre quand je me livrais à mes imaginations, car elle les eût gâtées ; c’était le rôle que je devais y jouer.
Mon anniversaire se situait à la fin de juillet, et j’avais donc une autre raison excellente, bien que j’eusse hésité à la mentionner à l’école, de revendiquer le Lion comme mon signe. Pourtant, si grande que fût mon admiration pour lui et pour ce qu’il représentait, je ne pouvais m’identifier à lui, car j’avais perdu depuis peu la faculté, qui m’avait autrefois procuré tant de plaisir, comme à d’autres enfants, de me prendre pour un animal. Un trimestre et demi à l’école avait contribué à produire cette incapacité de mon imagination. J’avais entre douze et treize ans, et je voulais voir en moi un homme.
Il n’y avait donc que deux candidats : le Sagittaire et le Verseau. Comme pour rendre mon choix plus difficile, l’artiste, qui probablement n’était pas capable de varier beaucoup ses personnages, les avait représentés presque de la même façon. En fait, c’était le même homme qui suivait deux vocations différentes. Il était large et vigoureux, ce qui me plaisait, car l’une de mes ambitions était de devenir une sorte d’hercule. Je penchais pour le Sagittaire, qui me paraissait plus romanesque et parce que j’étais séduit par l’idée de tirer à l’arc. Mais mon père avait été de ceux qui répudient la guerre, et je supposais que le Sagittaire était un guerrier de profession ; quant au Verseau, je savais qu’il était un membre utile de la société, mais je ne pouvais m’empêcher de l’imaginer comme un valet de ferme ou, au mieux, comme un jardinier ; or, je n’avais envie d’être ni l’un ni l’autre. Les deux hommes m’attiraient et me repoussaient à la fois. Peut-être étais-je jaloux d’eux. Quand j’étudiais le frontispice du journal, je tâchais de ne regarder ni le Sagittaire ni le Verseau, et quand tout le groupe prenait son essor pour monter au zénith, entraînant avec lui le XXe siècle dans un ultime et céleste élan, je m’efforçais parfois de les laisser en arrière. J’avais alors pour moi tout seul la Vierge, signe du zodiaque « sans portefeuille ».
Grâce au journal, je devins, de tous les élèves de ma classe, celui qui avait la meilleure connaissance des signes du zodiaque. À d’autres points de vue, son influence fut moins heureuse. Je voulais être digne du journal, de sa reliure en cuir pourpre, de ses tranches dorées, de toute sa somptuosité enfin ; les notes que j’y écrirais ne devraient pas le déparer. Elles devraient rapporter des événements qui en valussent la peine et avoir une haute tenue littéraire. Mes idées, quant à ce qui était digne d’être rapporté, étaient déjà assez nettes, et il me semblait que la vie d’école ne fournissait pas d’événements qui fussent dignes d’un cadre aussi magnifique et digne de l’année 1900.
Qu’avais-je écrit ? Je me souvenais assez bien de la catastrophe, mais non des étapes qui y avaient conduit. Je tournai les pages. Il y avait peu de notes : « Thé chez les parents de C., très amusant. » Puis quelque chose de plus raffiné : « Thé vraiment bien dans la famille de L. ; petits pains rôtis, galettes, petits-fours et confiture de fraises. » « Dans trois breaks. Sommes allés à Canterbury. Visite de la cathédrale, très intéressant. Sang de Thomas Beckett. Vraiment épatant. » « Promenade au château de Kingsgate, M… m’a montré son nouveau canif. » C’était la première allusion à Maudsley. Je tournai les pages plus rapidement. Ah ! voici maintenant l’épopée de Lambton House. Lambton House était une école préparatoire voisine de la nôtre, avec laquelle nous étions sur un pied de rivalité toute spéciale. Elle était pour nous ce qu’Eton est pour Harrow. « Joué contre Lambton House chez nous. Match nul 1 à 1. » « Joué contre Lambton House chez eux. Match nul 3 à 3. » Puis : « Dernier, ultime et suprême match final. Joueurs de Lambton House ont subi un SORT FATAL : 2 à 1 ! McClintosh a marqué les deux buts ! »
Ensuite, les pages étaient blanches. « Subi un sort fatal » ! Voilà les mots qui allaient me valoir tant de tourments. Mon attitude à l’égard de mon journal était ambiguë et contradictoire : j’en étais très fier et j’aurais aimé que tout le monde le vît et le lût, mais, en même temps, j’avais le sens du mystère et je souhaitais garder le secret. Je passais des heures à peser le pour et le contre de ces deux possibilités. Je songeais aux louanges qui accueilleraient mon journal lorsqu’on se le passerait de main en main avec admiration. J’imaginais à quel point mon prestige en serait rehaussé, quelles occasions magnifiques il m’offrirait d’épater mes camarades, me promettant bien d’en tirer profit, quoique avec discrétion. D’autre part, il y avait le plaisir intime de couver jalousement mon œuvre, comme un oiseau ses œufs, de faire éclore, de créer, de me perdre dans des rêveries zodiacales, de spéculer sur la glorieuse destinée du XXe siècle, enivré du pressentiment presque voluptueux de ce qu’il me réservait.
J’essayais donc de ne choisir ni l’une ni l’autre éventualité, et d’en tirer tous les avantages à la fois. Je faisais des allusions à un trésor caché que je possédais, mais je ne disais pas ce que c’était. Pour un temps, cette politique réussit ; la curiosité de mes camarades était éveillée, on me posait des questions : « Voyons, qu’est-ce que c’est ? Dis-le-nous. »
Je répondais avec perfidie : « Vous aimeriez bien le savoir, n’est-ce pas ? » J’allais et je venais, enchanté, avec un sourire mystérieux, de l’air de dire : « Si je voulais, je vous révélerais des choses étonnantes. » J’allais jusqu’à provoquer des questions du type : « Ce trésor appartient-il au règne animal, végétal ou minéral ? » Mais je coupais court, quand on s’approchait trop de la solution.
Peut-être en avais-je trop dit ; en tout cas, la seule chose contre laquelle je n’avais pas pris de précaution arriva. L’événement fut brutal. Aucun avertissement ne l’avait précédé ; c’était au milieu de la matinée ; je crois que ce jour-là je n’avais pas regardé dans mon pupitre. Je fus soudain entouré par une troupe de gamins qui ricanaient en chantant : « Qui a dit « sort fatal » ? Qui a dit « sort fatal ? » En un instant, ils furent tous sur moi. Je fus jeté à terre, soumis à diverses tortures physiques. Celui de mes tourmenteurs qui me serrait de plus près (il était presque aussi essoufflé que moi tant il était pressé, lui aussi, par les autres), criait : « As-tu subi un sort fatal, Colston, as-tu subi un sort fatal ? »
Pour l’heure, c’était indubitable et pendant toute la semaine suivante, qui me parut une éternité, je fus soumis au même traitement au moins une fois par jour – mais non pas toujours à la même heure, car les meneurs choisissaient leur occasion avec soin. Parfois, quand la journée était déjà avancée, je pensais que j’avais échappé à mes bourreaux, mais je voyais alors la bande scélérate comploter en secret, les cris de « sort fatal » éclataient, et la meute se jetait sur moi. Je m’avouais vaincu aussi vite que possible ; j’admettais que j’étais la victime d’un sort fatal ; mais, en général, j’étais couvert de bleus avant qu’on me fît grâce.
Chose curieuse, malgré ma tendance à idéaliser l’avenir, j’étais tout à fait réaliste en ce qui concernait le présent : il ne me vint jamais à l’esprit d’établir un rapport quelconque entre ma vie d’écolier et l’âge d’or, ni de penser que le XXe siècle me faisait faux bond. Je n’eus pas non plus à lutter contre la tentation d’écrire à ma mère ou de rapporter à l’un de mes maîtres le traitement qu’on me faisait subir. Je savais que je m’étais attiré celui-ci en me servant de mots prétentieux, et je ne contestais pas à l’opinion publique du collège le droit de me punir. Mais j’étais passionnément désireux de prouver que je n’étais pas la victime d’un sort fatal. Comme il était clair que je ne pouvais le faire par la force, il fallait que j’eusse recours à la ruse. À ma grande surprise, le journal m’avait été rendu. À part les mots « sort fatal » qui avaient été gribouillés partout, il était intact. J’attribuai cette restitution à un geste magnanime, mais je pense maintenant qu’elle était plutôt due à des considérations de prudence et à la crainte que je ne racontasse qu’on m’avait volé. Rapporter un vol n’était pas contraire à notre code d’honneur, ce n’était pas du mouchardage, comme l’eût été le récit de mes souffrances physiques. Je reconnaissais l’apparente générosité de mes camarades, mais j’étais très désireux de voir finir la persécution et aussi de leur rendre la pareille. Je ne demandais rien de plus, car je n’étais pas vindicatif. Fort heureusement, les inscriptions sarcastiques avaient été faites au crayon. Je me retirai au cabinet avec mon trésor violé et j’entrepris de les effacer ; c’est là que, tout en frottant ma gomme sur le papier, calmé par cette action mécanique, j’eus mon idée.
« Ils se figurent, me dis-je, que le journal est discrédité à jamais à mes yeux et qu’ils ont porté un coup mortel à mon amour-propre » – à vrai dire, ils n’avaient pas été loin d’avoir raison, car j’avais eu d’abord l’impression que le journal avait perdu son pouvoir magique. C’était à peine si j’en pouvais supporter la vue. Mais lorsque, l’un après l’autre, les « sort fatal » sarcastiques eurent disparu, il commença à reprendre toute sa valeur pour moi ; je sentis renaître sa puissance magique. Comme ce serait merveilleux s’il pouvait devenir l’instrument de ma vengeance ! Il y aurait là une justice poétique. De plus, mes ennemis ne seraient pas sur leurs gardes, car ils ne redouteraient rien d’un canon qu’ils avaient si bien encloué. En même temps, ils n’auraient pas la conscience absolument tranquille à son sujet : le journal serait un symbole du mal qu’ils m’avaient fait et ils seraient d’autant plus sensibles à une attaque venant de lui.
Dans l’intimité de ma retraite, j’élaborai ma vengeance ! je me fis une coupure au doigt et trempai ma plume dans mon sang, puis j’inscrivis les deux malédictions dans le journal.
Je les regardais maintenant, ces malédictions, brunes et décolorées, mais lisibles encore quoique incompréhensibles, à l’exception des noms de Jenkins et de Strode, écrits en lettres capitales, qui se détachaient du reste avec leur sinistre signification. Compréhensibles, elles ne l’avaient jamais été. Je les avais composées avec des chiffres, des symboles algébriques et des souvenirs de caractères sanscrits que j’avais longuement examinés chez moi dans une traduction de La Peau de chagrin.
La MALÉDICTION NUMÉRO I était suivie de la MALÉDICTION NUMÉRO II. Chacune d’elles occupait toute une page du journal. Sur la page suivante, qui ne contenait pas d’autre inscription, j’avais écrit :
MALÉDICTION NUMÉRO III
APRÈS LA MALÉDICTION NUMÉRO III, LA VICTIME MEURT
Signé de ma main et écrit avec mon SANG.
PAR ORDRE
LE VENGEUR

Si pâlies que fussent ces inscriptions, elles respiraient encore la malveillance, elles pouvaient encore impressionner une personne superstitieuse. J’aurais dû en avoir honte ; mais non. Au contraire, j’enviais même ce moi d’autrefois qui refusait de se laisser abattre, qui n’avait aucune idée de démission et qui était prêt à se servir de tous les moyens en son pouvoir pour se faire respecter dans la société.
Je n’aurais guère su dire quels effets j’attendais de mon plan ; mais je plaçai le journal dans mon armoire. À dessein, je ne fermai pas celle-ci à clef, et je la laissai même entrouverte de manière qu’on pût apercevoir la couverture du journal. Puis j’attendis le résultat.
Il ne se fit pas attendre longtemps, et il fut fort désagréable. Au bout de quelques heures, la bande se jeta sur moi et je fus rossé comme je ne l’avais encore jamais été. « As-tu subi un sort fatal, Colston, as-tu subi un sort fatal ? » criait Strode, assis à califourchon sur moi dans la mêlée. « Qui est le Vengeur maintenant ? » et il enfonçait ses doigts sous mes yeux, dans l’intention bien arrêtée de les faire sortir de leurs orbites.
Cette nuit-là, dans mon lit, mes yeux endoloris versèrent pour la première fois des larmes. C’était mon second trimestre à l’école et je n’avais auparavant jamais été mal vu, bien moins encore systématiquement malmené ; je ne savais plus que faire. J’étais à bout de ressources. Tous mes persécuteurs étaient plus âgés que moi et je ne pouvais rassembler une bande pour les combattre. À défaut de cela, il m’était impossible de quêter la sympathie. Il était parfaitement légitime d’enrôler des partisans s’il devait en résulter une action, mais se confier à quelqu’un pour le seul plaisir de se confier, c’était une chose qui ne se faisait pas, tout simplement. Les quatre garçons qui partageaient le dortoir avec moi (Maudsley était l’un d’eux) connaissaient naturellement mes angoisses ; mais aucun d’eux n’eût songé à m’en parler, pas même lorsqu’ils virent mes cicatrices et mes meurtrissures, moins encore, peut-être, après cela qu’auparavant. Même un simple : « Pas de chance ! » eût été de mauvais goût, donnant à entendre que je n’étais pas capable de me tirer d’affaire tout seul. Cela eût été aussi malséant que de souligner quelque défaut physique. La loi selon laquelle chacun doit se tirer tout seul d’un mauvais pas quand il s’y est mis était absolue et personne ne s’y soumettait de meilleure grâce que moi. Venu plus tard que les autres à l’école, j’en avais accepté les yeux fermés toutes les règles. J’étais conformiste : jamais je ne vis dans mes souffrances une raison de croire que le système en vigueur ou bien le cœur humain avaient quelque défaut.
Mes camarades de chambre me témoignèrent cependant en une occasion des égards dont je leur suis encore reconnaissant. C’était notre habitude de causer pendant quelques minutes après l’extinction des lumières, uniquement parce que cela était défendu. Si l’un de nous cinq ne prenait pas part à la conversation, on le lui faisait remarquer sarcastiquement, et on lui disait qu’il était un capon qui compromettait le bon renom du dortoir. Je ne sais si mes compagnons avaient déjà entendu mes sanglots, mais, craignant que la voix ne me fît défaut, je n’osai parler et cependant personne ne blâma mon silence.
 
Le lendemain, à la récréation, j’errai seul dans la cour, longeant le mur, pour éviter au moins d’être encerclé. J’avais l’œil ouvert pour guetter si quelqu’un de la bande n’allait pas apparaître tout à coup (souvent en effet j’avais ainsi vu surgir à l’improviste une demi-douzaine de mes persécuteurs), quand un garçon que je connaissais à peine vint à moi avec une drôle de mine et me demanda :
— As-tu appris la nouvelle ? 
— Quelle nouvelle ? dis-je.
Je n’avais encore parlé à personne.
— Ce qui est arrivé à Jenkins et à Strode.
Et il me regarda fixement.
— Quoi donc ?
— Ils sont allés hier soir sur le toit, Jenkins a glissé, Strode a essayé de le retenir, mais il n’a pas pu et il a été entraîné dans sa chute. Ils sont tous les deux à l’infirmerie avec une commotion cérébrale et on a prévenu leurs familles. Les parents de Jenkins viennent d’arriver. Ils sont venus dans un fiacre dont les stores étaient baissés, la mère de Jenkins est déjà en noir. J’ai pensé que cela pourrait t’intéresser.
Je ne répondis rien ; le garçon me jeta un dernier coup d’œil significatif et s’éloigna en sifflotant. Le cœur me manquait. J’étais ébahi. Je ne me reconnaissais pas moi-même. C’était si extraordinaire de n’avoir plus peur de la bande ! Mais j’avais peur tout de même. Qu’allait-on me faire si j’étais un assassin ? La cloche sonna et je me dirigeai vers la porte ; deux des garçons de mon dortoir y arrivèrent en même temps que moi et me dirent avec un air de respect : « Félicitations ! » Je sus alors que tout était bien.
 
Après cela, je devins une sorte de héros, car il se révéla que Jenkins et Strode n’étaient guère aimés à l’école, bien que personne n’eût fait le moindre geste pour les empêcher de me brimer. Même leurs quatre copains déclaraient qu’ils ne les avaient aidés à me rosser que parce qu’on les y avait forcés. Jenkins et Strode, pour me rendre ridicule, avaient parlé à tout le monde de mes malédictions et chacun voulait savoir si j’avais réellement l’intention de faire usage de la troisième. Même les garçons de la classe la plus élevée m’en parlaient. On trouvait en général qu’il serait plus chic de ma part de ne pas la rendre effective, mais que j’étais parfaitement en droit de le faire. « Ces types ont besoin d’une leçon », me disait le préfet de l’école1. Mais je me gardais de la leur donner. J’étais secrètement épouvanté de ce que j’avais fait, et si l’opinion publique ne m’avait pas été si favorable, j’en serais probablement tombé malade. J’inventai même un certain nombre de formules magiques destinées à amener la guérison des victimes, mais je ne les inscrivis pas dans mon journal, parce qu’elles eussent porté atteinte à ce sentiment de triomphe total que chacun m’encourageait à éprouver et aussi parce que, si elles étaient restées inefficaces, ma réputation de magicien en eût souffert. D’autre part, ce geste n’eût pas été propre à me faire bien voir de mes camarades car, pendant les quelques jours où l’on put craindre pour la vie des deux garçons, nous avions tous la figure longue, la mine préoccupée, mais en secret nous espérions que les choses iraient de mal en pis. De macabres récits : visages recouverts d’un drap, parents en pleurs, etc., circulaient parmi nous ; nous vivions dans une atmosphère de tension et de crise qui semblait appeler une catastrophe. Celle-ci n’arriva pas ; mais les choses ne rentrèrent dans l’ordre que très progressivement. Je reçus des félicitations plutôt attristées pour m’être abstenu de lancer la troisième malédiction qui, comme le croyaient la plupart des garçons et comme je le croyais moi-même parfois, eût été funeste.
 
« As-tu subi un sort fatal, Colston ? As-tu subi un sort fatal ? » Non, j’avais glorieusement triomphé et j’étais le héros du moment. Ma popularité ne se maintint pas longtemps à un niveau si élevé, mais elle ne retomba jamais complètement. Je devins une autorité reconnue dans deux domaines chers au cœur de la plupart des collégiens d’alors : la magie noire et la fabrication de codes chiffrés. On me consultait souvent sur ces sujets. Je gagnai même quelque argent en demandant trois pence pour chacune de mes consultations. Je ne donnais mes avis qu’après avoir accompli certains rites nécromantiques, échangé des mots de passe, etc. J’avais aussi inventé un langage que j’eus le plaisir d’entendre parler autour de moi pendant quelques jours. Il consistait, si j’ai bonne mémoire, à employer successivement comme préfixe et comme suffixe de chaque mot la syllabe ski, comme dans la phrase suivante : « Skias-tuski skifait tesski skidevoirs ? » On trouvait cela très drôle, de sorte que j’acquis, par surcroît, la réputation d’être un joyeux compagnon et un maître du langage. On ne se moquait plus de moi si j’employais des mots recherchés ; au contraire, c’était ce qu’on attendait. Mon journal devint une mine de synonymes prétentieux. C’est alors que je conçus le rêve de devenir écrivain, le plus grand écrivain peut-être du plus grand siècle, le plus grand écrivain du XXe siècle. Je n’avais aucune idée de ce que serait le sujet de mes écrits, mais je composais des phrases qui, pensais-je, feraient bien, une fois imprimées. Prendre rang parmi les auteurs qu’on imprime, telle était mon ambition ; et un écrivain c’était, à mes yeux, quelqu’un dont le travail répond aux exigences de l’imprimerie.
On me posait souvent une question, à laquelle je ne répondais jamais : quel était exactement le sens des malédictions qui avaient provoqué la chute de Jenkins et de Strode ? Quelle traduction pourrais-je en donner ? Naturellement, je ne savais pas moi-même ce qu’elles signifiaient. J’aurais pu, il est vrai, inventer une traduction, mais, pour diverses raisons, j’estimais qu’il valait mieux ne pas le faire. Gardées secrètes, ces malédictions continuaient à servir mon prestige, tandis que, si j’en dévoilais le sens et que des irresponsables s’en servissent, qui sait le mal qu’elles pourraient faire ? Peut-être même se retourneraient-elles contre moi. Cependant, les malédictions se multipliaient. Chacun inventait la sienne : on se passait de main en main des morceaux de papier couverts de signes cabalistiques. Mais, bien que leurs auteurs prétendissent parfois avoir obtenu des résultats, il ne se produisit rien qui permît de mettre en doute la supériorité de mon savoir-faire.
« As-tu subi un sort fatal, Colston ? As-tu subi un sort fatal ? » Non ; j’avais gagné la partie ; et ma victoire, bien qu’acquise par des moyens peu orthodoxes, répondait cependant à l’exigence essentielle de notre code : j’avais vaincu par mes propres armes, ou du moins sans faire appel à aucun secours humain. Je n’avais pas mouchardé. De plus, j’avais agi conformément à l’esprit traditionnel des écoliers, si fantasque à certains égards et si prosaïque à d’autres. Mes malédictions n’étaient pas un coup porté au hasard, si sensationnel qu’en eût été le résultat. Elles s’adressaient à la superstition, que, d’instinct, je savais très répandue parmi mes camarades. J’avais été réaliste. Tant bien que mal, j’avais évalué la situation, j’avais résolu les problèmes qu’elle posait par les moyens que j’avais sous la main, et je jouissais de ma récompense en réaliste. Si, au contraire, j’avais regardé l’école de Southdown Hill comme une dépendance du XXe siècle ou comme intimement liée aux signes du zodiaque – cette hiérarchie d’êtres glorieux qui montaient majestueusement vers les régions éthérées –, comme je serais tombé de haut !
 
Non sans effort, je repris le journal et je tournai les pages couvertes d’une écriture serrée, pleines de l’optimisme engendré par mon succès. Février, mars, avril – en avril, je n’avais pas pris de notes, car c’était le temps des vacances. Les pages de mai, en revanche étaient très remplies, ainsi que celles de la première moitié de juin. Puis les inscriptions se faisaient plus rares et on arrivait en juillet. Le lundi 9, j’avais écrit : « Brandham Hall ». Suivait une liste de noms, ceux des hôtes, puis : mardi 10 : 84 degrés 72. Ensuite, j’avais inscrit chaque jour le maximum atteint par la température, ainsi que beaucoup d’autres choses, jusqu’au jeudi 26 : 80 degrés 73.
C’était la dernière note prise en juillet, la dernière aussi du journal. Je n’avais pas besoin de tourner les pages suivantes pour savoir qu’elles étaient blanches.
Il était onze heures cinq, c’est-à-dire que j’aurais dû être couché depuis cinq minutes. Je me sentais coupable d’être encore debout, mais le passé continuait à me tourmenter de façon lancinante et je savais que les événements de ces dix-neuf jours de juillet étaient encore vivants en moi, prêts à remonter, comme les glaires dans un accès de bronchite. Pendant toutes ces années, je les avais tenus ensevelis, mais ils étaient là, je le savais, d’autant plus intacts et inoubliés d’avoir été plus soigneusement embaumés. Jamais, jamais ils n’avaient vu la lumière du jour ; leurs moindres tressaillements avaient été étouffés, comme sous une pelletée de terre.
Mon secret – l’explication de ma personnalité – était là. Sans doute, je me prends trop au sérieux. Qui cela peut-il intéresser de savoir comment j’étais alors et comment je suis maintenant ? Mais tout homme a de l’importance, un jour ou l’autre, à ses propres yeux. Mon effort avait tendu à réduire cette importance, à l’amenuiser le plus possible, en l’étalant sur un demi-siècle. Grâce à ma politique d’ensevelissement, j’avais fait la paix avec la vie, j’avais conclu avec elle un arrangement qui fonctionnait tant bien que mal à condition qu’il n’y eût pas d’exhumation. Était-il vrai, comme je me le disais quelquefois, que le meilleur de mon énergie avait été consacré à un travail d’entrepreneur des pompes funèbres ? Et quelle importance cela avait-il ? Me serais-je mieux accompli si j’avais su ce que je sais maintenant ? J’en doute. Savoir signifie peut-être pouvoir, mais cela ne signifie pas élasticité de caractère ni faculté d’adaptation à la vie, moins encore sympathie instinctive pour la nature humaine. Or, ces qualités-là, je les possédais à un bien plus haut degré en 1900 qu’en 1952.
Si Brandham Hall avait été semblable à l’école de Southdown Hill, j’aurais su m’y adapter. Je comprenais mes camarades, ils avaient pour moi les dimensions normales de la vie. Mais je ne comprenais pas le monde de Brandham Hall, les gens y étaient plus grands que nature ; leur sens n’était pas plus clair pour moi que celui des imprécations que j’avais lancées contre Jenkins et Strode ; ils avaient des proportions et des qualités zodiacales. Ils étaient en vérité la substance de mes rêves, la réalisation de mes espoirs. Ils étaient la gloire incarnée du XXe siècle. Je ne pouvais pas plus me sentir indifférent à leur égard que l’acier ne pouvait l’être, après cinquante ans, aux aimants de la boîte à cols.
Si mon moi de douze ans, que je m’étais pris à aimer en songeant à lui, était venu me reprocher : « Pourquoi, en grandissant, es-tu devenu cet ennuyeux personnage, quand je t’avais donné un si bon départ ? Pourquoi as-tu passé tout ton temps dans des bibliothèques poussiéreuses à cataloguer les livres des autres au lieu d’en écrire toi-même ? Qu’as-tu fait du Bélier, du Taureau, et du Lion, ces modèles que je t’avais donnés pour que tu les imites ? Où, surtout, est la Vierge au visage rayonnant et aux longs cheveux épars que je t’avais confiée ? » – qu’aurais-je dit ?
J’aurais eu une réponse toute prête : « Eh bien ! c’est toi qui m’as abandonné et je te dirai comment. Tu as volé trop près du soleil et tu t’y es brûlé ; c’est toi qui as fait de moi une créature de cendres. »
À quoi il aurait pu rétorquer : « Bah ! tu as eu un demi-siècle pour te remettre ! Un demi-siècle, la moitié du XXe siècle, de cette période glorieuse, de cet âge d’or que je t’avais légué !
— Mais, aurais-je demandé, le XXe siècle a-t-il tellement mieux réussi que moi ? Quand tu quitteras cette chambre qui, je l’admets, est ennuyeuse et triste, et que tu prendras le dernier autobus pour ta demeure du passé – si tu ne le manques pas –, demande-toi si tu as trouvé le monde aussi radieux que tu l’imaginais. Demande-toi si ce siècle a répondu à tes espoirs. Tu as subi un sort fatal ! Tu as subi un sort fatal et ton siècle aussi, ton précieux siècle dont tu attendais tant !
— Tu aurais pu essayer. Rien ne te forçait à fuir. Je n’ai pas fui devant Jenkins et Strode, j’ai triomphé d’eux. Pas tout de suite, bien sûr ! Je me suis retiré à l’écart et j’ai longtemps pensé à eux, ils avaient beaucoup de réalité pour moi, je peux te le dire. Je me souviens encore de leurs visages. Puis je suis passé à l’action. Ils étaient mes ennemis. J’ai appelé sur eux la malédiction et ils sont tombés du toit et ils ont eu une commotion cérébrale. Après cela, je n’ai plus eu besoin de penser à eux. Ils ne m’ont plus tracassé. Ils ne me tracassent pas aujourd’hui. Mais toi, as-tu entrepris quelque chose ? As-tu lancé une malédiction ?
— Cela, répondis-je, c’était à toi de le faire, et tu ne l’as pas fait.
— Mais je l’ai fait, je leur ai jeté un sort.
— À quoi servait un sort quand c’étaient des malédictions qu’il fallait ? Tu n’avais pas envie de leur faire du mal, à Mrs. Maudsley, à sa fille, à Ted Burgess ou à Trimingham. Tu ne voulais pas admettre qu’ils t’avaient fait du mal. Tu ne voulais pas penser à eux comme à des ennemis. Tu tenais à voir en eux des anges, même si c’étaient des anges déchus. Ils faisaient partie de ton zodiaque. « Si tu ne peux pas penser à eux avec bienveillance, n’y pense pas du tout ! Dans ton propre intérêt n’y pense pas ! » Telle fut ta dernière recommandation et je l’ai suivie. Peut-être m’en ont-ils voulu. Je n’ai pas pensé à eux, parce que je ne pouvais le faire avec bienveillance, ou du moins parce que je ne pouvais penser avec bienveillance à moi-même dans mes relations avec eux. D’ailleurs, je t’assure qu’il y avait dans toute cette affaire fort peu de bienveillance et que, si tu t’en étais rendu compte et que tu eusses appelé sur eux la malédiction au lieu d’employer ton dernier souffle à me conjurer de penser du bien d’eux…
— Essaye maintenant, essaye, il n’est pas trop tard. »
 
La voix s’évanouit, mais je lui obéissais. Je pensais à eux. Les suaires, les cercueils et les caveaux où je les avais enfouis s’ouvraient brusquement, et il fallait que je les voie. Je voyais les lieux et les gens et tous les événements passés. Une irrépressible émotion montait en moi, jaillie de cent sources à la fois. J’étais en proie à une exaltation presque insoutenable. S’il n’est pas trop tard, pensais-je confusément, il n’est pas non plus trop tôt. Il ne me reste plus beaucoup de vie à gâcher. C’était le dernier sursaut de cet instinct de conservation qui m’avait si évidemment manqué à Brandham Hall.
Minuit sonna à la pendule. Autour de moi s’alignaient les piles de papiers jaunis, aux bords déchiquetés comme les falaises de Thanet. C’était sous ces falaises que j’avais été enseveli. Mais elles verraient ma résurrection, cette résurrection qui avait commencé dans la boîte à cols rouge, dont le contenu était encore épars autour d’elle. Je pris la serrure et la regardai à nouveau. Quelle était donc la combinaison de lettres qui permettait de l’ouvrir ? J’aurais pu la deviner sans me donner la peine d’entrer en transe : tout mon être me l’aurait criée. Je prononçai le mot à voix haute avec étonnement ; pendant de nombreuses années, ce n’avait été qu’un mot écrit. C’était mon propre nom : Léon.


1. Élève qui s’est distingué par sa conduite et ses succès scolaires et sportifs, auquel on confie une certaine autorité sur les autres garçons.
2. Correspond à 29° centigrades environ. (Note des traducteurs.)
3. Correspond à un peu plus de 27° centigrades.


I
Le 8 juillet était un dimanche et le lundi suivant je quittais West Hatch, le village où nous habitions près de Salisbury, pour me rendre à Brandham Hall. Ma mère avait demandé à ma tante Charlotte, qui était londonienne, de me faire traverser Londres. Ce départ me mettait dans un tel état d’excitation que j’en avais l’estomac à l’envers.
Voici dans quelles circonstances j’avais été invité. Maudsley n’avait jamais été vraiment mon ami, comme le prouve le fait que j’ai oublié son prénom. Peut-être m’en souviendrai-je plus tard : il se peut que ce soit une des choses que ma mémoire redoute. Il est vrai qu’à cette époque les écoliers s’appelaient rarement par leurs prénoms. Ceux-ci n’étaient considérés que comme un passif, mais un passif moins lourd que le second prénom, qu’il eût été tout à fait téméraire de révéler. Maudsley était un garçon aux cheveux noirs, au teint olivâtre, au visage rond ; sa lèvre supérieure, protubérante, laissait voir ses dents ; il était plus jeune que moi d’un an et ne brillait ni dans les sports ni dans les études, mais il arrivait à se maintenir dans une bonne moyenne. Je le connaissais assez bien, car nous couchions dans le même dortoir. Juste avant l’affaire du journal, nous avions découvert que nous avions l’un pour l’autre une certaine sympathie. À la promenade nous nous mettions l’un à côté de l’autre (les promenades se faisaient toujours en colonne par deux) ; nous comparions nos trésors respectifs, et nous nous donnions l’un sur l’autre des renseignements plus intimes, et donc plus chargés de danger, que ne le font d’ordinaire les écoliers. C’est ainsi que nous échangeâmes nos adresses. La maison des parents de Maudsley s’appelait Brandham Hall et je lui dis le nom de la nôtre qui était Court Place. Ce fut lui qui fut le plus impressionné de nous deux, car, comme je le découvris plus tard, il était snob, ce que je n’étais point encore – excepté dans le monde des corps célestes où j’étais un supersnob.
Le nom de Court Place prédisposa Maudsley en ma faveur et je crois bien qu’il produisit le même effet sur sa mère. Mais tous deux se trompaient, car Court Place était une maison fort ordinaire, située un peu en retrait de la rue du village, derrière des chaînes de fer forgé dont j’étais très fier. Fort ordinaire est peut-être excessif, car l’une des parties de la maison passait pour très ancienne et l’on disait que les archevêques de Canterbury y avaient tenu leur cour. C’est sans doute de là que venait son nom. Derrière le bâtiment se trouvait un arpent de terre qu’un jardinier venait cultiver trois fois par semaine. Ce n’était pas une Cour au sens grand du mot, comme j’imagine que Maudsley le croyait.
Néanmoins, ma mère ne trouvait pas facile de tenir son rang. Mon père était, à ce que je crois, un original. Il avait un esprit fin et précis qui laissait de côté ce qui ne l’intéressait pas. Sans être un misanthrope, il était peu sociable et non conformiste. Il avait sur l’éducation des théories à lui qui n’étaient guère orthodoxes ; par exemple, il ne voulait pas que j’aille à l’école. Dans la mesure du possible, il s’était chargé lui-même de mon instruction avec l’aide d’un répétiteur qu’il faisait venir de Salisbury. Si cela n’avait dépendu que de lui, je ne serais jamais allé à l’école, mais ma mère ne partageait pas son point de vue à ce sujet et elle m’y envoya très vite après sa mort. J’admirais mon père et j’avais pour lui le plus grand respect, mais j’avais plus d’affinités avec ma mère.
Mon père avait mis toutes ses capacités dans ses deux passions, la bibliothèque et le jardinage. Pour sa carrière, il avait accepté une occupation assez routinière et il était tout à fait satisfait d’être le directeur d’une banque à Salisbury. Ma mère s’irritait de son manque d’initiative et se montrait un peu jalouse de ses marottes qui, pensait-elle, ne le menaient à rien. Il apparut qu’elle avait tort sur ce point, car mon père avait beaucoup de goût et c’était un collectionneur averti, si bien que lorsque nous vendîmes ses livres, nous fûmes étonnés de la somme que nous en retirâmes. C’est même grâce à ce capital que je n’ai jamais connu de soucis trop pressants pour mon pain quotidien. Mais ces événements se passèrent bien plus tard ; à l’époque, ma mère, fort heureusement, ne songeait pas à vendre les livres de mon père. Elle conservait pieusement les objets qu’il avait aimés, un peu parce qu’elle avait le sentiment d’avoir été injuste envers lui. Nous vivions de sa fortune à elle, de la pension que lui faisait la banque, et du peu que mon père avait pu économiser.
Bien qu’elle ne menât pas une vie mondaine, ma mère avait toujours été attirée par la société. Elle pensait que dans des circonstances différentes elle eût pu y jouer son rôle, mais comme mon père préférait les choses aux gens, elle n’en avait guère eu l’occasion. Elle aimait le bavardage et les réceptions mondaines, elle aimait à être bien habillée ; elle était sensible à l’opinion d’autrui, et une invitation à Salisbury la mettait toujours en émoi. Rencontrer des gens élégamment vêtus sur quelque pelouse au gazon bien tondu d’où l’on pouvait voir s’élever la flèche de la cathédrale, les saluer, être saluée par eux, échanger avec eux des nouvelles de famille et prendre une part timide à des discussions politiques, tout cela lui donnait un plaisir frémissant. Elle se sentait portée par la présence des personnes qu’elle connaissait, elle avait besoin d’un cadre social. Quand arrivait le landau (il y avait au village une écurie de louage), elle y montait avec un petit air de fierté et de satisfaction bien différent de son attitude habituelle, qui était hésitante et inquiète. Et, lorsqu’elle avait réussi à persuader mon père de l’accompagner, elle était triomphante.
Le peu d’importance mondaine que nous pouvions avoir diminua encore après la mort de mon père. D’ailleurs cette importance n’avait jamais été telle qu’une personne douée d’un sens affiné des nuances sociales pût la mettre en rapport avec le nom de Court Place.
Je n’expliquai pas tout cela à Maudsley – non pas pour lui cacher notre situation, mais parce que notre code n’encourageait pas de telles confidences. Il y avait bien des garçons qui vantaient la richesse et la haute situation de leurs parents, mais Maudsley n’était pas de ceux-là. À certains égards, il était prématurément blasé ; il avait dû perdre une partie de sa naïveté avant d’entrer à l’école. Je ne l’ai jamais tout à fait compris ; peut-être n’y avait-il pas grand-chose à comprendre en lui, excepté un sens instinctif de l’opinion publique et du savoir-faire qui lui permettait, sans avoir l’air de le chercher, d’être toujours du côté du vainqueur.
Pendant l’épisode du journal, il était resté neutre, ce qui était tout ce que je pouvais espérer d’un ami. (Je ne dis pas cela par cynisme, mais parce que les garçons qui appartenaient aux plus jeunes classes n’auraient vraiment rien pu faire pour moi.) Mais lorsque je fus vainqueur, il ne cacha pas le plaisir qu’il en ressentait et j’appris même plus tard qu’il en avait parlé à sa famille. Je lui donnai des leçons de magie et je me souviens d’avoir composé pour lui gratuitement des formules de malédiction dont il pourrait faire usage s’il venait à se trouver dans une situation difficile, bien qu’à vrai dire il ne fût guère probable que pareille chose pût jamais lui arriver. Il avait de l’admiration pour moi et je tenais à son estime. Une fois, dans un moment d’expansion, il me confia qu’il irait à Eton et il avait, en effet, déjà la sûreté de soi, l’aisance, les bonnes manières, toute l’allure générale des élèves de ce célèbre collège.
Les dernières semaines du second trimestre furent les plus heureuses de mon séjour à l’école et elles illuminèrent toutes mes vacances de Pâques. Pour la première fois, je sentais que j’étais quelqu’un. Mais, quand j’essayai d’expliquer à ma mère comment ma situation s’était améliorée, ce fut pour elle une énigme. Elle eût compris des succès dans mon travail (et fort heureusement j’en avais à lui annoncer) ou dans les sports (dans ce domaine, je n’avais pas de raisons de fierté, mais je fondais quelques espoirs sur la saison de cricket). Mais qu’on m’admirât pour mes qualités de magicien !… Elle sourit avec indulgence et secoua la tête. À sa manière, elle était pieuse et m’avait appris à m’efforcer d’être bon et à réciter mes prières, ce que je faisais toujours, car notre code le permettait pourvu que ce fût accompli comme une pure formalité : solliciter le secours de la divinité ne passait pas pour de la servilité. Peut-être ma mère aurait-elle compris ce que signifiait pour moi d’être distingué parmi mes camarades si je lui avais raconté l’histoire tout au long ; mais j’avais dû l’expurger et la corriger de telle façon qu’il n’y restât plus grand-chose de l’original et que l’on n’y retrouvât certainement pas ma montée enivrante de l’abîme de la persécution au piédestal de la puissance. Quelques garçons avaient été désagréables avec moi, mais à présent ils étaient très gentils. Ces garçons avaient eu un accident à cause de ce que j’avais écrit dans mon journal et qui ressemblait à une prière. Naturellement, je ne pouvais que m’en réjouir. « Mais, avait demandé ma mère d’un air inquiet, devais-tu t’en réjouir ? Il me semble que tu aurais dû en être fâché, même si ces garçons avaient été peu aimables avec toi. Ils ne se sont pas blessés gravement, au moins ? — Si, dis-je, assez gravement, mais c’étaient mes ennemis. » Elle refusa de prendre part à mon triomphe et dit d’un air embarrassé : « À ton âge, tu ne devrais pas avoir d’ennemis. » À cette époque, une veuve était encore l’image de la désolation ; ma mère était consciente de la responsabilité qui lui incombait et pensait qu’il fallait m’élever avec une certaine fermeté, mais elle ne savait jamais très bien quand et comment en faire usage. « Eh bien, soupira-t-elle, il faut que tu sois gentil avec eux quand tu les reverras, j’espère qu’ils ne te voulaient pas de mal. »
Jenkins et Strode, qui avaient eu quelques os brisés, ne revinrent d’ailleurs pas à l’école avant l’automne. Ils étaient tout radoucis et moi de même, de sorte que nous n’eûmes aucune difficulté à être gentils les uns avec les autres.
Ma mère se trompait si elle croyait que la chute de mes camarades me procurait un plaisir mauvais ; je ne me réjouissais que de ma propre ascension. Cependant, j’étais sensible à l’atmosphère et, sous l’influence de la sympathie très mitigée de ma mère, mes rêves de grandeur s’épanouissaient mal. Je commençais même à me demander si je ne devais pas en avoir honte et, quand je retournai à l’école, ce fut en simple particulier, et non en magicien. Mais mes amis et clients n’avaient pas oublié ; à ma surprise, ils étaient plus désireux que jamais de profiter de mes capacités en magie noire. J’étais toujours bien vu et mes derniers scrupules s’évanouirent vite. On me pressait d’inventer d’autres formules, l’une en particulier pour que nous obtenions des vacances. Je mis toute ma force psychique dans celle-ci, et j’en fus récompensé. Au début de juin, éclata une épidémie de rougeole. Au milieu du trimestre, plus de la moitié des élèves étaient atteints. Peu après, on nous annonça que les cours seraient suspendus pendant quelque temps.
On imagine facilement la joie des collégiens que l’épidémie avait épargnés. J’étais de ce nombre, ainsi que Maudsley. L’ivresse physique et morale du départ en vacances qui mijotait d’ordinaire en nous pendant treize semaines débordait soudain, au bout de sept semaines seulement ; et à celle-ci venait s’ajouter le sentiment exaltant que nous étions favorisés par le sort, car dans toute l’histoire de l’école, pareille grâce n’avait été accordée qu’une seule fois.
La présence inaccoutumée, à côté de mon lit, de ma vieille malle noire à l’imposant couvercle et de la boîte à provisions brune de mon père, sur laquelle on pouvait encore voir une tache plus foncée à l’endroit où l’on avait peint mes initiales à la place des siennes, cette preuve visible que nous allions vraiment rentrer chez nous, produisit sur moi un effet plus puissant que les brèves paroles prononcées la veille par le principal, après les prières du soir, pour nous annoncer que l’école était licenciée. Mais il n’y avait pas seulement la vue, il y avait aussi l’odeur, l’odeur de la maison exhalée par ma malle et par le coffret à provisions, qui triomphait de celle de l’école. Pendant tout un long jour, ils restèrent vides, ces vaisseaux de notre voyage, et, tant qu’ils l’étaient, nous pouvions craindre que J.C., comme nous l’appelions, ne changeât d’avis. L’intendante et son aide étaient occupées dans d’autres dortoirs. Mais notre tour vint et, enfin, quand je me glissai à l’étage supérieur pour regarder dans ma chambre, je vis ma malle ouverte, toute débordante du papier de soie dans lequel on avait enveloppé les objets fragiles que je possédais. Ce fut un moment de félicité comme je n’en connus pas d’autre par la suite, bien que notre excitation ne cessât de monter.
Deux breaks, au lieu de trois, se présentèrent devant la porte d’entrée de l’école. La mine apathique des cochers contrastait fortement mais agréablement avec notre air joyeux. Ils connaissaient toutefois la procédure : ils ne partirent pas aussitôt que le dernier petit garçon (même à mes yeux il paraissait fort petit) eût pris place dans la voiture. Il y avait encore un rite à accomplir – le seul geste pompeux que nous nous permettions, car les manifestations d’émotion n’étaient pas de mise à l’école. Le préfet se leva et, regardant autour de lui, s’écria : « Trois hourras pour Mr. Cron, Mrs. Cron et le bébé ! » Je n’ai jamais su comment il se faisait que le bébé fût au nombre des personnes acclamées. Peut-être l’un des précédents préfets avait-il adjoint spontanément son nom, par facétie, à ceux de Mr. et Mrs. Cron. Assez tard dans la vie (il nous le semblait du moins), Mr. et Mrs. Cron avaient eu une troisième fille. À nos yeux, les deux autres étaient déjà adultes et nous ne les acclamions pas. Il est vrai que le bébé n’en était plus un non plus ; il avait près de quatre ans, mais nous étions ravis de l’acclamer, et il ne l’était pas moins d’être porté dans les bras de ses parents et de nous faire des signes de sa petite main. Nous attendions ce geste et, quand il le faisait, nous riions et nous nous poussions du coude, soulagés, en vrais Anglais, de n’avoir pas à prendre nos acclamations trop au sérieux.
Nos hourras étaient moins bruyants que d’habitude, mais ils n’étaient pas moins enthousiastes, et, de plus, nous ne cessions de songer à l’effet qu’ils devaient produire sur les malheureux prisonniers à l’infirmerie. Les remerciements de la petite fille ne laissèrent rien à désirer ; ils furent comiquement royaux. Toujours apathiques, le nez toujours sur la poitrine, les cochers levèrent leurs fouets et nous partîmes.
Combien de temps dura l’extase de la libération ? Elle atteignit son point culminant dans le train. Aussi bien à la rentrée qu’au départ en vacances, un wagon spécial était réservé à notre école. C’était un wagon-salon comme il n’en existe plus maintenant, garni sur toute sa longueur de sièges capitonnés de velours rouge qui se faisaient face. Ils étaient imprégnés de l’odeur pénétrante du tabac et de la fumée du train qui, à la rentrée des classes, suffisait à me faire vomir. Mais quand nous roulions vers la maison, c’était l’odeur même de la liberté, elle agissait comme un apéritif. Tous les visages brillaient de joie, nous échangions des bourrades pour nous amuser, et nous faisions des plaisanteries nouvelles sur les chemins de fer du Sud-Ouest et de Smashen. Nonchalamment, je pris mon journal et je me mis à décorer la date (c’était le vendredi 15 juin) au crayon rouge. Sans en avoir l’air, mes voisins me surveillaient. Étais-je en train de jeter un nouveau sort ? Mais, pour le moment, j’étais fatigué des arabesques et des signes cabalistiques et je décidai de barbouiller de rouge toute la page.
Croyais-je vraiment que j’étais responsable de l’épidémie ? Modestement, je ne l’attribuais qu’en partie à mon action, et je n’étais pas seul de mon avis. Mon prestige n’était pas éteint, loin de là ; mais la crainte que j’avais inspirée était tempérée maintenant par une ironie bienveillante qui eût pu facilement aller jusqu’à la moquerie, si le trimestre s’était prolongé. Je crois que j’avais pris une trop haute opinion de moi-même, ce qui se traduisait non pas (je l’espère) dans mes manières, mais dans mes vues sur la vie. Naguère, j’avais manqué de confiance en moi ; à présent, j’en avais trop. Il me semblait que tout devait aller selon mes vœux, sans que j’eusse à me donner beaucoup de peine, qu’il me suffisait de désirer que les circonstances me servissent pour qu’il en fût ainsi. J’avais oublié le temps de la persécution ; je n’étais plus sur mes gardes. Je me sentais invulnérable. Je ne croyais pas que mon bonheur dépendît de quoi que ce fût : j’avais le sentiment que les lois de la réalité ne s’appliquaient pas à moi. Mes rêves pour l’année 1900 et pour le XXe siècle, comme ceux que je faisais pour moi-même, se réalisaient. Il ne me vint jamais à l’esprit, par exemple, que je pourrais attraper la rougeole et je fus étonné que ma mère considérât cette éventualité comme vraisemblable : « Tu m’avertiras, n’est-ce pas, me dit-elle anxieusement, dès que tu ne te sentiras pas bien. » Je souris : « Mais voyons, maman, tout ira bien, naturellement. — Je l’espère aussi, dit-elle, mais rappelle-toi comme tu as été malade l’année dernière. »
L’année précédente, 1899, avait en effet été désastreuse. Mon père était mort en janvier, après une brève maladie, et j’avais eu la diphtérie pendant l’été, avec des complications ; j’avais dû garder le lit pendant près de deux mois, en juillet et en août. L’été avait été exceptionnellement chaud, mais la chaleur, pour moi, c’était surtout ma fièvre, dont la haute température qui régnait dans ma chambre ne me paraissait être qu’un aspect aggravant : la chaleur était mon ennemie, il fallait chasser le soleil. Quand j’entendais des gens déclarer que l’été avait été magnifique, que c’était peut-être le plus chaud qu’on eût vu de mémoire d’homme, je ne comprenais pas ce qu’ils voulaient dire. Je ne pensais qu’à ma gorge douloureuse, à mes membres tourmentés cherchant désespérément une place fraîche dans les draps. J’avais de bonnes raisons pour souhaiter la fin du XIXe siècle.
J’avais décidé que l’été 1900 serait frais ; il fallait que j’arrange cela ! L’Ordonnateur du Temps exauça ma requête. Le 1er juillet, la température n’était que de 60°1 et nous n’avions eu en juin que trois jours chauds, les 10, 11 et 12 du mois, que j’avais marqués d’une croix dans mon journal.
Le 1er juillet, nous reçûmes l’invitation de Mrs. Maudsley, car à cette époque il y avait encore un courrier le dimanche. Ma mère me montra la lettre ; l’écriture en était haute, penchée et assurée. Je savais depuis peu lire les écritures qui ne m’étaient pas familières, ce dont j’étais assez fier. Mrs. Maudsley n’ignorait pas le danger de la rougeole, mais elle l’envisageait plus légèrement que ma mère. « Si ni l’un ni l’autre de nos garçons n’a de plaques le 10 juillet, écrivait-elle, je serais ravie que vous permettiez à Léon de passer le reste du mois avec nous. Marc (ah ! c’était là son prénom) m’a beaucoup parlé de lui, et j’aurais grand plaisir à faire sa connaissance, si vous pouvez vous séparer de lui. Ce sera charmant pour Marc d’avoir un garçon de son âge avec lequel il pourra jouer, d’autant plus qu’il est le cadet de la famille et a parfois l’impression d’être négligé. Je sais que Léon est fils unique et je vous promets de prendre grand soin de lui. L’air du Norfolk est, etc. » La lettre s’achevant ainsi : « Vous serez peut-être surprise que nous passions la saison à la campagne, mais ni mon mari ni moi n’avons été très bien et la ville ne convient guère à un jeune garçon en été. »
Je m’absorbai dans la lecture de cette lettre et bientôt je la sus par cœur. Je me figurais que ses phrases conventionnelles dénotaient un profond intérêt et une grande sympathie pour ma personne ; c’était peut-être la première fois que j’avais l’impression d’exister pour quelqu’un qui ne me connaissait pas.
Je grillais d’envie d’accepter l’invitation et je ne pouvais comprendre les hésitations de ma mère. « Le comté de Norfolk est bien loin, disait-elle, et jusqu’ici tu n’as jamais quitté la maison pour séjourner chez des étrangers. — Mais j’ai été à l’école. » Elle était bien forcée d’admettre cet argument. « J’aurais voulu que tu ne me quittes pas pour si longtemps, reprit-elle, il se peut que tu ne te plaises pas là-bas, et alors que feras-tu ? — Je suis sûr, dis-je, que je m’amuserai bien. — Mais tu ne seras pas là pour ton anniversaire et nous avons toujours été ensemble ce jour-là. » Je ne répondis pas ; j’avais oublié mon anniversaire et j’eus soudain un serrement de cœur. « Promets-moi que tu m’écriras si tu n’es pas heureux », dit-elle. Je ne voulais pas répéter que je savais que je serais heureux et je promis. Mais ma mère n’était pas encore satisfaite. « Peut-être, d’ailleurs, que tu attraperas la rougeole, ajouta-t-elle comme si elle l’espérait, ou bien Marc. »
Dix fois par jour je lui demandais si elle avait répondu à Mrs. Maudsley, tant et si bien qu’elle perdit patience. « Laisse-moi en paix, je lui ai écrit », me dit-elle enfin.
Puis, ce furent les préparatifs. Que devais-je emporter ? « Il y a une chose, dis-je, dont je n’ai pas besoin, c’est de vêtements d’été. Je sais qu’il ne fera pas chaud. » Le temps me donnait raison : les jours froids se succédaient sans interruption. En ce qui concernait mon habillement, ma mère était de mon avis, car elle était plus rassurée de me voir partir avec des vêtements chauds. Elle avait d’ailleurs une autre raison, l’économie : j’avais passé au lit les mois chauds de l’année précédente, aussi n’avais-je pas de vêtements d’été à ma taille. Je grandissais très rapidement ; m’acheter des costumes légers représenterait une grosse dépense, peut-être inutile. Ma mère se rangea donc à mon avis. « Mais, dit-elle, tâche de ne pas t’échauffer, c’est toujours dangereux. Tu n’auras pas à faire d’exercice violent, n’est-ce pas ? »
Parfois, avec un peu d’appréhension, elle essayait de prévoir quel genre de vie je mènerais. Un jour, elle me dit tout à coup : « Si tu peux, tâche d’aller à l’église. Je ne sais pas quelle espèce de gens sont ces Maudsley. Peut-être qu’ils ne vont pas à l’église. S’ils y vont, c’est sans doute en voiture. » Elle dit ces mots avec un air de regret et je compris qu’elle aurait voulu venir avec moi.
Je ne le souhaitais guère. J’étais hanté par la crainte, fréquente chez les collégiens, que ma mère ne fût pas comme il fallait, n’agît pas comme il fallait aux yeux des autres garçons ou de leurs parents. Je craignais qu’elle ne fût pas à la hauteur des circonstances et qu’elle ne commît quelque bévue. Il me semblait que j’aurais plus facilement supporté d’être humilié que de la voir humiliée.
Mais, à mesure qu’approchait le jour du départ, mes sentiments se transformaient.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Du même auteur


		Titre


		Prologue


		Chapitre I


		Chapitre II


		Chapitre III


		Chapitre IV


		Chapitre V


		Chapitre VI


		Chapitre VII


		Chapitre VIII


		Chapitre IX


		Chapitre X


		Chapitre XI


		Chapitre XII


		Chapitre XIII


		Chapitre XIV


		Chapitre XV


		Chapitre XVI


		Chapitre XVII


		Chapitre XVIII


		Chapitre XIX


		Chapitre XX


		Chapitre XXI


		Chapitre XXII


		Chapitre XXIII


		Épilogue


		Copyright




Guide

		Couverture

		Le Messager

		Début du contenu





OPS/images/Logo_Belfond.jpg
belfond





OPS/cover/cover.jpg









